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— Vous êtes dans la police, monsieur ?
William leva les yeux vers le jeune homme qui venait de lui poser la question.
— Non, je suis directeur adjoint de l’agence de la Midland Bank à Shoreham, dans le Kent.
— Dans ce cas, rétorqua l’adolescent d’un air dubitatif, vous devriez pouvoir m’indiquer le taux de change entre le dollar et la livre à l’ouverture de la cotation ce matin.
William tenta de se rappeler combien de dollars il avait reçus quand il avait changé cent livres juste avant de monter à bord, la veille au soir, mais il hésita un peu trop longtemps.
— Un dollar et cinquante-quatre cents la livre, reprit le jeune homme avant qu’il ait le temps de répondre. Alors, excusez mon indiscrétion, monsieur, mais pourquoi refusez-vous d’admettre que vous êtes dans la police ?
William posa devant lui le livre qu’il était en train de lire et observa de plus près ce jeune Américain sérieux qui semblait désespérément vouloir qu’on ne le prenne pas pour un enfant, même s’il avait à peine commencé à se raser. L’expression « bon chic bon genre  » venait immédiatement à l’esprit.
— Vous pouvez garder un secret ? murmura-t-il.
— Oui, bien sûr, répondit le jeune homme d’un ton offensé.
— Alors, asseyez-vous, suggéra William en désignant le confortable fauteuil en face de lui.
Il attendit que son interlocuteur s’installe avant de poursuivre :
— Je suis en congé et j’ai promis à mon épouse que pendant les dix prochains jours je ne révélerais à personne que je suis policier, parce que cette information suscite toujours une pluie de questions barbantes et nous met dans la peau du chauffeur de bus qui doit prendre le bus quand il part en vacances.
— Mais pourquoi avez-vous décidé de vous faire passer pour un banquier ? Parce que j’ai le sentiment que vous ne sauriez pas distinguer une feuille de calcul d’un bilan comptable.
— Ma femme et moi avons beaucoup réfléchi avant de choisir un tel métier. J’ai grandi à Shoreham, une petite ville de province en Angleterre, dans les années 1960, et le directeur de l’agence bancaire locale était un ami de mon père. Alors, je me suis dit que je pourrais faire illusion pendant quinze jours.
— Quelles autres options aviez-vous en tête ?
— Agent immobilier, concessionnaire automobile et directeur d’une agence de pompes funèbres. Autant de professions qui, selon nous, ne risquaient pas d’entraîner un interminable flot de questions.
Le jeune homme s’esclaffa.
— Vous auriez choisi quoi, vous ? s’enquit William en essayant de reprendre l’initiative.
— Tueur à gages. Comme ça, personne ne m’aurait embêté en m’interrogeant.
— J’aurais tout de suite deviné qu’il s’agissait d’une couverture, répondit William en balayant l’idée de la main. Parce qu’un assassin professionnel ne m’aurait jamais demandé si j’étais dans la police. Il en aurait été sûr. Mais que faites-vous vraiment, quand vous n’exécutez pas des gens ?
— Je suis en dernière année de prépa à Choate, dans le Connecticut.
— Et vous savez ce que vous voulez faire après ? En supposant que vous ne souhaitiez plus devenir tueur à gages.
— Je compte étudier l’histoire à Harvard, avant de faire du droit.
— Ensuite, vous vous ferez sans doute embaucher par un cabinet d’avocats ayant pignon sur rue, dont vous serez en un rien de temps associé junior.
— Non, monsieur. Je désire être policier. Une fois que j’aurai passé un an au poste d’éditeur de La Revue du droit, j’ai l’intention de rejoindre le FBI.
— Votre carrière m’a déjà l’air toute tracée.
Comme ce brillant jeune homme, de toute évidence offensé, fronçait les sourcils, William s’empressa d’ajouter qu’il était pareil à son âge.
— J’ai su que je voulais être policier et que je finirais à Scotland Yard dès mes huit ans.
— Qu’est-ce qui vous a pris tout ce temps ?
William lui sourit. Son interlocuteur comprenait sans aucun doute la signification du mot « précoce  », sans se rendre compte qu’il pouvait peut-être s’appliquer à lui. William avait souffert du même problème pendant sa scolarité.
— Inspecteur-chef William Warwick, déclara-t-il en se penchant vers lui, la main tendue.
— James Buchanan, répondit l’adolescent en la serrant avec fermeté. Puis-je vous demander comment vous avez fait pour atteindre un grade aussi élevé, parce que si vous alliez à l’école dans les années 1960 vous ne pouvez pas avoir plus de…
— Qu’est-ce qui vous rend si sûr qu’ils vont vous proposer une place à Harvard  ? s’enquit William pour essayer de calmer un peu ses ardeurs. Vous ne pouvez pas avoir plus de…
— Dix-sept ans, répondit James. Je suis en tête de ma classe avec une moyenne de 19,2 sur 20 et j’ai confiance en mes capacités à réussir le concours d’entrée… Dois-je supposer que vous avez intégré Scotland Yard, inspecteur-chef ? ajouta-t-il après une brève pause.
— Oui.
William avait l’habitude de subir des interrogatoires de la part de procureurs, pas d’adolescents, mais il prenait plaisir à cette rencontre.
— Mais si vous êtes si intelligent, reprit-il, pourquoi n’avez-vous pas envisagé de devenir juriste, ou de faire une carrière politique ?
— Il y a trop d’avocats aux États-Unis, expliqua James avec un haussement d’épaules, et la plupart d’entre eux courent après les ambulances.
— Et la politique ?
— J’ai beaucoup de mal à supporter les imbéciles sans m’énerver et je ne souhaite pas passer le restant de ma vie à la merci des changements d’humeur de l’électorat pendant que des groupes d’études me dictent mes opinions.
— Alors que si vous deveniez un jour directeur du FBI…
— Je serais mon propre maître, je n’aurais de comptes à rendre qu’au président et je ne lui ferais pas toujours savoir ce que je trame.
William ne put s’empêcher de rire. Ce jeune homme ne manquait pas de confiance en lui, c’était sûr.
— Et vous, monsieur, demanda James d’un ton plus détendu, votre destin est-il de devenir commissaire divisionnaire de la Metropolitan Police ?
William hésita.
— À l’évidence, vous pensez que c’est possible, poursuivit l’adolescent sans lui laisser le temps de répondre. Puis-je vous poser une autre question ?
— Je vois mal ce qui pourrait vous en empêcher.
— D’après vous, quelles sont les qualités les plus importantes à posséder pour être un enquêteur de première force ?
William réfléchit quelques instants avant de se prononcer.
— Une certaine curiosité naturelle, finit-il par déclarer. Qui vous permet de repérer immédiatement que quelque chose ne colle pas.
James tira un stylo de sa poche et se mit à noter les propos de William au dos du Alden Daily News.
— On doit aussi être capable de poser les bonnes questions aux suspects, aux témoins et aux collègues. Éviter de faire des suppositions. Et, par-dessus tout, il est nécessaire d’être patient. C’est pour ça que les femmes font souvent de meilleurs policiers. Pour finir, il faut savoir se servir de tous ses sens – la vue, l’ouïe, le toucher, l’odorat et le goût.
— Je ne suis pas sûr de bien comprendre.
— Ça doit être la première fois que ça vous arrive, répliqua William.
Il regretta immédiatement ses mots, même si le jeune homme éclata de rire.
— Fermez les yeux, ordonna William.
Il attendit quelques instants.
— Décrivez-moi, à présent.
James Buchanan prit son temps pour répondre.
— Vous avez trente, trente-cinq ans tout au plus, les cheveux blonds, les yeux bleus. Vous mesurez un peu plus d’un mètre quatre-vingts et pesez environ quatre-vingt-cinq kilos. Vous êtes en forme, mais pas autant que par le passé, et vous avez été gravement blessé à l’épaule il y a longtemps.
— Qu’est-ce qui vous fait croire que je ne suis plus aussi en forme qu’avant ? demanda William, sur la défensive.
— Vous avez trois ou quatre kilos de trop et, comme c’est votre premier jour de croisière, vous ne pouvez pas mettre ça sur le dos des interminables repas qu’ils servent sur les paquebots.
William fronça les sourcils.
— Et ma blessure ?
— Les deux boutons du haut de votre chemise sont détachés et, quand vous vous êtes penché pour me serrer la main, j’ai remarqué une cicatrice estompée juste sous votre épaule gauche.
Comme souvent, William repensa à son mentor, l’agent Fred Yates, qui lui avait sauvé la vie pour ensuite sacrifier la sienne. Le travail de police n’était pas toujours aussi romantique que certains auteurs aimeraient nous le faire croire. Il passa rapidement à autre chose.
— Quel livre suis-je en train de lire ?
— Les Garennes de Watership Down, de Richard Adams. Et, avant que vous me posiez la question, vous en êtes à la page cent quarante-trois.
— Et mes vêtements, que vous apprennent-ils ?
— Je dois admettre que votre tenue m’intrigue un peu. J’aurais besoin de plusieurs questions subtiles avant de pouvoir trancher, et seulement si vous me disiez la vérité.
— Mettons que je sois un criminel qui refuse de répondre à vos questions avant d’avoir téléphoné à son représentant légal.
James hésita un instant.
— Ça serait en soi un indice, reprit-il.
— Pourquoi ?
— Ça suggérerait que vous avez déjà eu affaire à la justice. Et, si vous connaissez de tête le numéro de votre avocat, c’est certainement le cas.
— OK. Supposons que je n’aie pas d’avoué, mais que j’aie regardé suffisamment de séries à la télé pour savoir que je ne suis pas obligé de vous répondre ?
— Vos vêtements sont bon marché, vraisemblablement du prêt-à-porter, et pourtant vous voyagez en première classe.
— Qu’en déduisez-vous ?
— Vous portez une alliance, alors vous avez peut-être une riche épouse. Ou bien vous êtes en mission spéciale.
— Ni l’un ni l’autre. C’est ici que le processus d’observation prend fin et que l’enquête commence. Mais ce n’est pas mal.
Le jeune homme rouvrit les yeux en souriant.
— À mon tour, je crois, monsieur. Fermez les yeux, s’il vous plaît.
William parut surpris, mais se prêta au jeu.
— Décrivez-moi.
— Brillant, plein d’assurance, mais aussi de doutes.
— De doutes ?
— Vous êtes peut-être le premier de la classe, mais vous avez encore désespérément envie d’impressionner.
— Qu’est-ce que je porte ? demanda James.
— Une chemise blanche à col boutonné, probablement de chez Brooks Brothers. Un short bleu marine, des chaussettes de coton blanches et des baskets Puma, même si vous allez rarement, voire jamais, dans une salle de gym.
— Comment pouvez-vous en être sûr ?
— Quand vous vous êtes approché de moi, j’ai remarqué que vos pieds étaient écartés. Si vous étiez un athlète, ils pointeraient droit devant vous. Si vous en doutez, allez vérifier les traces que laisse un coureur sur une piste cendrée lors des Jeux olympiques.
— Des marques distinctives ?
— Vous avez une minuscule tache de naissance sous l’oreille gauche que vous avez tenté de dissimuler en vous laissant pousser les cheveux, que vous devrez d’ailleurs couper quand vous rejoindrez le FBI.
— Décrivez l’image derrière moi.
— Une photo en noir et blanc de notre bateau, l’Alden, en train de sortir du port de New York le 23 mai 1977. Il est accompagné d’une flottille, ce qui suggère qu’il s’agissait de sa traversée inaugurale.
— Pourquoi s’appelle-t-il l’Alden ?
— Ça, ce n’est pas un test d’observation, mais de culture générale, signala William. Si j’avais besoin de connaître la réponse à cette question, je pourrais toujours la trouver plus tard. Les premières impressions sont souvent trompeuses, alors il ne faut rien supposer. Mais si je devais deviner, ce qu’un enquêteur ne doit jamais faire, comme ce bateau appartient à la Pilgrim Line, la ligne des pèlerins, je dirais qu’Alden était le nom de l’un des pèlerins originels qui partirent de Plymouth sur le Mayflower pour gagner l’Amérique, en 1620.
— Combien je mesure ?
— Vous me rendez quelques centimètres, mais quand vous aurez fini votre croissance vous me dépasserez. Vous pesez dans les soixante-dix kilos et vous venez tout juste de commencer à vous raser.
— Combien de personnes sont passées devant nous pendant que vous aviez les yeux fermés ?
— Une mère avec deux enfants, un petit garçon qui s’appelait Bobby, des Américains, puis, un peu plus tard, l’un des officiers du navire.
— Comment savez-vous qu’il s’agissait d’un officier ?
— Un matelot qui circulait dans l’autre sens l’a appelé « monsieur ». Et il y a aussi eu un gentleman âgé.
— Comment savez-vous qu’il était vieux ?
— Il avait une canne, et le son qu’elle faisait sur le sol a mis un certain temps à s’éteindre.
— Je suis à moitié aveugle, dit James quand William ouvrit les yeux.
— Loin de là. Mais à présent c’est à moi de poser quelques questions au suspect.
James se redressa, concentré.
— Un bon enquêteur doit toujours s’appuyer sur des faits et ne jamais rien tenir pour acquis, alors je dois dans un premier temps établir si Fraser Buchanan, le président de la Pilgrim Line, est votre grand-père.
— Oui, c’est le cas. Et mon père, Angus, est son adjoint.
— Fraser, Angus et James. Ça semble indiquer une lignée écossaise.
James acquiesça.
— Ils supposent sans aucun doute que, le moment venu, vous deviendrez président à votre tour.
— J’ai déjà exprimé très clairement que cela n’allait jamais se produire, rétorqua James sans hésitation.
— D’après tout ce que j’ai pu lire à propos de votre grand-père, il a l’habitude d’obtenir ce qu’il désire.
— C’est vrai, admit James avec un sourire en coin. Mais il oublie parfois que nous sommes faits du même bois.
— J’ai eu le même problème avec mon père. Il est procureur de la Couronne, et il a toujours supposé que j’allais suivre sa voie et passer le barreau, bien que je lui aie dit depuis mon plus jeune âge que je voulais mettre des malfaiteurs en prison, et non facturer des honoraires exorbitants pour la leur éviter.
— Je crois bien que mon grand-père est plus têtu encore que votre père. Il menace déjà de m’exclure de son testament si je ne rejoins pas la société dès ma sortie de Harvard. Mais il ne pourra jamais le faire tant que ma grand-mère sera en vie.
William gloussa.
— Serait-ce trop vous demander, monsieur, que de pouvoir passer une heure par jour avec vous pendant la traversée ?
James n’affichait plus son assurance passée.
— Ça me ferait plaisir, répondit William. À peu près à cette heure-ci de la matinée, c’est un moment qui me convient bien. Ma femme a son cours de yoga. Mais à une condition : si jamais vous la croisez, vous ne devez pas lui dire sur quoi notre conversation a porté.
— Et sur quoi a-t-elle porté ? s’enquit Beth en surgissant à côté d’eux.
James bondit.
— Le cours de l’or, madame Warwick, dit-il avec à-propos.
— Alors, vous avez rapidement dû vous rendre compte que c’est un sujet auquel mon mari ne connaît pas grand-chose, répliqua Beth en adressant un sourire chaleureux au jeune homme.
— James, j’étais sur le point de vous avouer que ma femme est bien plus intelligente que moi, raison pour laquelle elle est conservatrice de la collection du Fitzmolean Museum, alors que je ne suis qu’un simple inspecteur-chef.
— Le plus jeune de l’histoire de la Met, précisa Beth.
— Pourtant, si vous dites le mot « Met » devant mon épouse, elle pensera que vous parlez du musée new-yorkais, et non des forces de police londoniennes.
— Ça m’a vraiment fait plaisir que vous ayez réussi à récupérer le Vermeer, reprit James en se tournant vers elle.
Ce fut au tour de Beth de paraître surprise.
— Oui, finit-elle par répondre. Et heureusement, on ne risque plus de le dérober, parce que le voleur est décédé.
— Miles Faulkner, dit James. Il est mort en Suisse, des suites d’une crise cardiaque.
William et Beth échangèrent un regard sans piper mot.
— Vous avez même assisté aux obsèques, inspecteur-chef, probablement pour vous convaincre qu’il était bien mort.
— Mais comment êtes-vous au courant de ça ? demanda William.
Voilà que cet adolescent l’avait de nouveau désarçonné.
— Je lis The Spectator et The New Statesman toutes les semaines, ce qui me permet de me tenir au courant de ce qui se passe en Grande-Bretagne et de me faire ma propre opinion.
— Évidemment…, murmura William.
— Au plaisir d’échanger avec vous dès demain, monsieur, déclara James. J’ai hâte de connaître votre opinion sur l’hypothèse selon laquelle Miles Faulkner serait encore en vie.
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Le lendemain matin, peu après 8 heures, Miles Faulkner traversa d’un pas tranquille la salle à manger du Savoy. Personne ne lui accorda un regard tandis qu’il se glissait entre les tables.
— Bonjour, lança Booth Watson en levant les yeux vers son client.
Un client qu’il n’aimait pas et en qui il n’avait pas confiance. Néanmoins, Faulkner était celui qui lui permettait de jouir d’un style de vie que peu de collègues du barreau pouvaient se targuer d’émuler.
— Bonjour, fit Miles en s’asseyant en face de lui.
Un serveur apparut aussitôt, son carnet de commandes ouvert, son stylo prêt à noter.
— Que prendrez-vous ce matin, messieurs ?
— Un petit déjeuner anglais complet, indiqua Miles sans consulter le menu.
— Et vous, monsieur, comme d’habitude ?
— Oui, répondit Watson en examinant son client de plus près.
Il fallait bien admettre que le chirurgien esthétique suisse avait fait un travail remarquable. Personne n’aurait pu reconnaître en lui le détenu qui s’était évadé, qui avait assisté à ses propres obsèques et qui venait de ressusciter d’entre les morts. Le type qui lui faisait face ne ressemblait en rien à l’entrepreneur accompli qui possédait autrefois l’une des plus grandes collections privées de toiles de maître au monde. Depuis, il s’était glissé dans la peau d’un capitaine de marine et ancien combattant des Malouines à la retraite, qui répondait au nom de Ralph Neville. Mais, si William Warwick découvrait que son ennemi juré était encore en vie, il n’aurait de cesse de le traquer pour le remettre derrière les barreaux. Warwick en ferait une affaire personnelle. Faulkner était l’homme qui lui avait échappé, l’homme qui avait ridiculisé la Met, l’homme qui…
— Pourquoi vouliez-vous me voir de toute urgence ? s’enquit Miles dès le départ du serveur.
— Hier, un journaliste de l’équipe d’analystes du Sunday Times m’a appelé pour savoir si j’avais entendu parler du Raphaël récemment vendu par Christie’s, qui s’était révélé être un faux.
— Que lui avez-vous dit ? poursuivit Miles d’un ton nerveux.
— Je lui ai assuré que l’original faisait partie de la collection privée de feu Miles Faulkner et qu’il était toujours accroché dans la villa de sa veuve à Monte-Carlo.
— Plus pour longtemps, avoua Miles. Dès que Christina a découvert qu’en fin de compte elle n’était pas veuve, je n’ai pas eu le choix et j’ai dû déménager toute la collection dans un lieu plus sûr avant qu’elle mette la main dessus.
— Et où est-ce ? lança Booth Watson en se demandant s’il pourrait obtenir une réponse franche.
— J’ai trouvé un endroit où aucun autochtone ne peut m’espionner, et où il n’y a que des mouettes pour me chier dessus.
Miles n’apporta pas de précisions supplémentaires.
— Je me réjouis de l’entendre, parce que je pense qu’il serait sage de quitter l’Angleterre pendant quelque temps. Pour l’heure, rien ne presse, l’inspecteur-chef Warwick et son épouse profitent de leurs vacances à New York.
— Un séjour que Christina leur a arrangé pour s’assurer qu’elle et moi serions hors de portée de leurs griffes quand nous convolerions pour la seconde fois.
— Mais je croyais que Beth Warwick allait être la demoiselle d’honneur de Christina ? s’étonna Watson.
— C’était ce qui était prévu avant que Christina découvre pourquoi je ne pouvais pas me permettre d’être vu à bord du SS Alden.
— Vous devriez quand même admettre que votre ex-femme est bien utile. Par exemple pour tirer avantage de la relation étroite qu’elle entretient avec Mme Warwick.
— Franchement, j’aurais préféré que Christina n’apprenne jamais que je suis encore en vie. Alors, s’il vous plaît, expliquez-moi encore une fois pourquoi je dois épouser à nouveau cette satanée bonne femme.
— Parce que en définitive cela va vous permettre de résoudre tous vos problèmes, répondit Booth Watson. N’oubliez pas que c’est la seule personne qui puisse surveiller l’inspecteur-chef Warwick sans attirer l’attention.
— Mais si elle changeait de camp  ?
— C’est peu probable tant que vous tiendrez les cordons de la bourse.
Faulkner n’avait pas l’air convaincu.
— Ça ne serait plus le cas s’ils découvraient la véritable identité du capitaine Ralph Neville et que je finissais en taule.
— Christina aurait encore besoin de franchir l’obstacle que je représente, et elle se rendrait vite compte du camp dans lequel je suis.
— Il faut dire que vous n’avez pas le choix, rétorqua Miles. Parce que vous devriez expliquer au conseil de l’ordre pourquoi vous venez de passer deux ans à être le représentant légal d’un criminel évadé de prison, alors que vous aviez parfaitement conscience qu’il s’agissait de votre ancien client.
— Raison de plus pour que Christina signe un contrat qui la lie de telle sorte qu’elle ait autant à perdre que nous si tout cela venait à se savoir.
— Et veillez à ce qu’elle le fasse avant d’épouser le capitaine Neville, et surtout avant que les Warwick regagnent la mère patrie.
— La mère patrie  ?
— C’est ainsi que parle Neville, mon vieux, répliqua Miles, l’air très content de lui. Alors, quand allez-vous voir Christina  ?
— J’ai rendez-vous avec elle demain matin, au cabinet. Je compte lui détailler le contrat clause par clause en soulignant les conséquences que pourrait entraîner son éventuel refus de signer.
— Bien, parce que si elle croit qu’elle va mettre la main sur ma collection juste en révélant à son amie Beth que Miles Faulkner est toujours en vie…
— Vous ne prendriez plus vos petits déjeuners au Savoy, mais dans la prison de Pentonville.
— Si ça devait se produire, je n’hésiterais pas à la supprimer, dit Miles.
— Je pense avoir été très clair sur ce point avec elle, indiqua Booth Watson au moment où le serveur revenait avec leur commande. Mais je dois avouer que je n’ai peut-être pas formulé cela de façon aussi explicite dans l’accord final.
   
   
— Un petit déjeuner anglais complet, madame  ?
— Certainement pas, Franco, répondit Beth en déchiffrant le nom du serveur sur son badge. Nous désirons tous deux des céréales avec du melon et un toast de pain complet.
— Nous proposons trois variétés de melon, madame : cantaloup, melon d’eau ou melon miel.
— Melon d’eau, merci, dit William.
— Sage décision, commenta Beth. J’ai lu quelque part qu’en moyenne une personne prend cinq cents grammes par jour au cours d’une traversée.
— Heureusement qu’on va à New York et non à Sydney, alors  !
— Je serais très contente de voguer jusqu’à Sydney dans ce palace flottant, déclara Beth en balayant la salle du regard. Tu as remarqué tous ces petits détails d’un goût exquis  ? Des draps, des nappes et des serviettes propres tous les matins. Et quand on regagne notre cabine le lit est fait, les vêtements de la veille sont remis dans la penderie, et tout est rangé. J’adore aussi leur idée de nous rapporter le linge propre dans des petits paniers d’osier. Ils doivent disposer de dizaines de personnes qui travaillent comme des esclaves pour que la machine tourne sans accroc.
— Huit cent trente Philippins sont cachés dans la soute, madame, plaisanta Franco, le serveur. Ils assurent le service auprès de nos mille deux cents hôtes. Cependant, de nos jours, nous avons des moteurs, alors nous n’avons plus besoin de mettre des galériens sur les bancs de nage.
— Et est-ce leur maître qui préside la table au centre de la pièce  ? s’enquit Beth.
— Oui, c’est le capitaine Buchanan, répondit Franco. Quand il n’est pas en train de fouetter ses esclaves, il est président de la Pilgrim Line.
— Le capitaine Buchanan  ? demanda William.
— Oui, il a été officier de marine pendant la Seconde Guerre mondiale. Vous serez peut-être content d’apprendre que c’était un ami de feu Miles Faulkner et de sa femme, Christina, laquelle, incidemment, nous a appelés pour nous indiquer que vous prendriez leur place et qu’il fallait qu’on soit aux petits soins avec vous.
— Voyez-vous cela, fit William.
— C’est l’épouse de Buchanan qui est assise à l’autre extrémité de la table  ? questionna Beth.
— Oui, madame. M. et Mme Buchanan sont presque toujours les premiers à se présenter au petit déjeuner, précisa-t-il avant de repartir chercher le reste de leur commande.
— Il a l’air aussi impressionnant que Miles Faulkner, remarqua Beth en examinant Buchanan. Même s’il a de toute évidence employé ses talents à accomplir quelque chose de bien plus utile que voler ses semblables.
— Fraser Buchanan est né à Glasgow en 1921, dit William. Il a quitté l’école à l’âge de quatorze ans et il s’est engagé dans la marine marchande en tant que mousse. Quand le conflit a éclaté, il a été transféré dans la Royal Navy au grade de matelot, mais il a fini la guerre avec celui de lieutenant sur le HMS Nelson. Bien qu’il ait été promu capitaine en 1945, il a démissionné peu après la signature de l’armistice. Il est rentré en Écosse, où il s’est acheté une petite société de ferries qui transportait des passagers et des voitures entre l’Écosse et l’île d’Iona. Aujourd’hui, il est à la tête d’une flotte de trente-six vaisseaux, et la Pilgrim Line ne le cède que devant Cunard en taille et en réputation.
— Des informations que tu as sans doute arrachées au jeune James pendant que j’assistais à mon cours de yoga  ? suggéra Beth.
— Non, on peut lire l’histoire de la Pilgrim Line dans Le Journal de bord, que j’ai trouvé sur ma table de nuit, déclara William tandis que Franco plaçait deux bols de céréales et une tranche de melon d’eau devant eux.
— Qui vient donc de s’asseoir juste à côté de Mme Buchanan  ? murmura William.
— Veuillez excuser mon mari, lança Beth. Il est policier, et pour lui la vie n’est qu’une interminable enquête.
— C’est Hamish Buchanan, répondit Franco. Le fils aîné du président. Jusqu’à récemment, il était vice-président de la société.
— Jusqu’à récemment  ? s’étonna William. Mais il ne peut avoir plus de quarante ans.
— Ne sois pas malpoli, souffla Beth.
— S’il l’on en croit la presse, il a été remplacé par son frère, Angus, lors de la dernière assemblée générale. C’est ce dernier qui vient d’entrer avec son épouse, Alice, et leur fils…
— … James, termina William à sa place.
— Ah  ! lança Franco. Vous avez déjà croisé le petit prodige.
— Et la femme qui s’est installée à gauche de M. Buchanan  ? Je vois qu’elle n’a même pas pris la peine de dire bonjour au président.
— C’est l’épouse de Hamish Buchanan, Sara.
— Et pourquoi a-t-elle accepté de participer à cette croisière alors que son mari vient de se faire virer  ? s’enquit Beth.
— La version officielle, c’est qu’il a été remplacé par son frère, Angus, expliqua Franco en remplissant la tasse de Beth de café. Et, comme Hamish Buchanan est encore directeur dans la société, il est tenu d’assister au conseil d’administration qui a toujours lieu pendant la traversée.
— Vous êtes très bien informé, Franco, dit William.
Ce dernier ne fit aucun commentaire et se dirigea vers la table suivante.
— Ce voyage devient vraiment amusant, remarqua Beth en réprimant un bâillement. Je me demande qui est la femme qui vient de s’asseoir.
— Tu peux parler, tu es encore plus curieuse que moi.
James et Hamish s’étaient levés pour accueillir la vieille dame qui se joignait à eux.
— Elle a l’air d’avoir le même âge que le président, et comme ils sont tous les deux roux je ne serais pas surpris qu’il s’agisse de sa sœur.
William poursuivit son analyse du plan de table, constatant que la place de chacun avait été choisie avec soin de telle sorte que Fraser Buchanan maîtrise la situation en toute circonstance.
— Tu pourras toujours t’enquérir de son identité auprès de James pendant mon cours de yoga. Mais oublions quelques instants la famille Buchanan, et laisse-moi t’informer des activités que j’ai planifiées pour notre semaine à New York.
— Le Met va être en haut de ta liste, j’imagine. Et je pressens aussi qu’une seule visite ne suffira pas.
— J’en ai prévu trois. Tout ce qui date d’avant 1850 le samedi, les arts premiers le lundi, et mercredi je voudrais découvrir la collection des impressionnistes. Tim Knox m’a assuré que c’était la plus belle après celle du musée d’Orsay.
— Eh bien… On aura droit à des arrêts au stand le mardi et le jeudi  ? demanda-t-il tout en sirotant son café.
— Certainement pas. Mardi, nous allons visiter le Frick, où…
— … nous verrons un remarquable portrait de Thomas Cromwell par Holbein et l’Extase de saint François, de Bellini.
— J’oublie parfois que tu es un homme des cavernes à moitié cultivé.
— Grâce à ma femme, qui s’en charge depuis que j’ai quitté les bancs de la fac. Et jeudi  ?
— Le MoMA. Une occasion d’admirer certaines des plus belles œuvres de la période cubiste : Picasso et Braque. Et on verra bien si tu sais distinguer l’un de l’autre.
— Leur nom sera marqué en bas de la toile, non  ?
— Ça, c’est pour les touristes, qui ne nous tiendront pas compagnie le soir.
— Qui s’en chargera, alors  ?
— On a des billets pour le Lincoln Center, où l’orchestre philharmonique de New York va jouer du Brahms.
— Sûrement le Concerto no2 pour piano en si bémol majeur. C’est l’un de tes préférés.
— Sache que je n’ai pas oublié l’une des artistes que, toi, tu préfères, parce que vendredi soir, la veille de notre retour, on a des places pour Ella Fitzgerald au Carnegie Hall.
— Comment as-tu réussi ce miracle  ? Ça doit être complet depuis des mois  !
— Christina a arrangé le coup. Apparemment, elle connaît quelqu’un au conseil d’administration… Je commence à me sentir coupable envers elle, ajouta-t-elle au bout d’un instant.
— Pourquoi  ? Si elle n’a pas pu faire cette croisière, c’est parce qu’elle épouse Ralph, et elle était ravie que quelqu’un la remplace au dernier moment.
— C’est à cause du mariage que je me sens coupable. N’oublie pas qu’au départ elle m’avait demandé d’être sa demoiselle d’honneur. Mais comme nous avons accepté son offre généreuse je vais rater la cérémonie.
— Tu ne trouves pas que c’est une coïncidence étrange ?
— Pas vraiment. Le 15 août est le seul samedi avant fin septembre où ils étaient en mesure de se marier dans sa paroisse, à Limpton-in-the-Marsh, et elle s’est retrouvée coincée avec les billets. À cheval donné, on ne regarde pas les dents.
William décida que ce n’était pas le bon moment pour apprendre à Beth qu’il ne lui avait fallu qu’un seul coup de fil pour découvrir que l’église de Christina était disponible quinze jours auparavant, et qu’elle aurait pu sans problème y épouser Ralph Neville et passer sa lune de miel en croisière avec lui. Néanmoins, s’il avait refusé d’accompagner Beth afin de garder à l’œil Christina et Neville, elle aurait très certainement vogué toute seule vers le soleil couchant.
— Tu as noté que Sara Buchanan n’a pas dit un mot à son beau-père depuis qu’elle s’est assise  ? murmura Beth en continuant d’observer la table du capitaine.
— C’est peut-être parce qu’il vient de virer son mari du poste de vice-président, suggéra William en se beurrant un deuxième toast.
— Qu’as-tu repéré de plus pendant que tu faisais semblant de m’écouter  ?
— Hamish Buchanan et sa mère ont engagé une grande conversation à laquelle James prétend ne pas s’intéresser, même s’il n’en perd pas une miette.
— Et il te fera sans doute son rapport, maintenant que tu l’as recruté en tant qu’agent infiltré pour la durée de la traversée.
— James s’est recruté tout seul. Et, comme il est le petit-fils du président, il est bien placé pour fournir une quantité illimitée d’infos qui ne sont connues qu’en interne.
— Quand c’est un homme, c’est de l’information, remarqua Beth. Mais lorsque c’est une femme ce sont des ragots.
— James m’a déjà prévenu qu’il ne serait pas surpris si une engueulade générale avait lieu au cours de la traversée, ajouta William en faisant abstraction du commentaire de Beth.
— J’aimerais bien être une salière sur cette table, admit Beth.
— Tiens-toi bien, ou j’irai examiner de plus près le jeune homme qui te donne tes cours de yoga.
— Il s’appelle Stefan. Toutes les autres femmes entre deux âges du cours sont fans de lui, soupira-t-elle. Alors, mes chances sont plutôt faibles.
— Tu n’es pas entre deux âges, dit William en lui prenant la main.
— Merci, mon homme des cavernes, mais j’ai déjà fêté deux anniversaires dans la trentaine, au cas où tu ne t’en serais pas aperçu, et les enfants vont bientôt quitter la maternelle.
— Je me demande comment nos parents s’en sortent avec eux.
— Ton père doit probablement briefer Artemisia sur les crimes et délits…
— … et ta mère doit enseigner le dessin à Peter.
— Ces enfants ont de la chance  ! lancèrent-ils en même temps.
— Mais revenons à nos moutons, dit Beth en prenant un exemplaire du programme quotidien de la croisière. Ce matin, il y a dans l’auditorium une conférence à laquelle j’aimerais bien assister.
William haussa un sourcil.
— Lady Catherine Whittaker, sur les opéras de Puccini.
— Je vais peut-être la sécher, celle-là. Cela dit, s’il s’agit de la femme du juge Whittaker, je trouverais fascinant de pouvoir m’entretenir avec lui, répondit-il en balayant la salle du regard.
— Et il y a un spectacle différent tous les jours, poursuivit Beth. Ce soir, c’est Lazaro, un magicien censé faire disparaître des objets et même des passagers sous tes yeux. On peut aller à la représentation de 19 heures ou à celle de 21 heures.
— Lors de quel service souhaitez-vous dîner  ? demanda Franco quand il revint vers eux pour leur verser une seconde tasse de café.
— À quelle heure le président et sa famille descendent-ils  ? s’enquit William.
— Vers 20 h 30, monsieur. Ils savourent quelques cocktails avant de dîner.
— Alors, nous optons pour le second service.
— Qu’est-ce que tu trames encore  ? murmura Beth en dévisageant son mari.
— J’ai le sentiment que, si nous dînons tard, nous serons témoins de nouvelles surprises choquantes et nous verrons peut-être disparaître devant nous plus de gens que pendant les tours de magie de Lazaro.
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Booth Watson se leva pour accueillir sa cliente, qui entra d’un pas réticent dans son bureau. Christina s’assit en face de lui sans prendre la peine de lui serrer la main.
Il examina la femme élégante qui avait été l’épouse de Faulkner pendant onze ans, avant qu’ils décident d’un commun accord de partir chacun de leur côté.
Tous deux avaient entretenu d’innombrables relations extraconjugales bien avant d’entamer leur procédure de divorce. Néanmoins, quand Miles avait été condamné pour le vol d’un Caravage et envoyé en prison, Christina avait senti qu’elle avait l’avantage. Et à sa mort elle avait cru tout perdre. Mais, lors des obsèques, elle avait découvert que son mari était bien vivant et qu’il allait être obligé de trouver un accord avec elle s’il souhaitait pérenniser cet état de fait. Christina n’avait pas eu besoin d’explications pour comprendre que cela changeait tout.
Mais la veuve joyeuse avait aussi deviné que Miles Faulkner – ou le capitaine Ralph Neville, comme il se faisait appeler aujourd’hui – était plus intéressant vivant que mort, parce que ainsi elle pourrait peut-être mettre la main sur au moins la moitié de sa collection légendaire, à laquelle elle avait dû renoncer en signant son contrat de divorce.
Booth Watson avait conscience de se trouver en terrain glissant, mais il avait encore un atout dans sa manche. L’amour de Christina pour l’argent.
— J’ai pensé que nous devrions discuter de ce qui va se passer après la cérémonie, madame Faulkner, lança-t-il sans autre préambule.
— Suis-je autorisée à demander ce que Miles et vous avez décidé pour moi  ?
— Ça ne devrait pas trop évoluer par rapport à la situation actuelle, répliqua l’avocat sans relever la remarque acerbe. Vous allez conserver votre maison de campagne et l’appartement à Belgravia. En revanche, à l’avenir, Monte-Carlo sera hors limites.
— Il a trouvé une autre femme, c’est ça  ?
Plutôt un autre lieu, aurait-il pu lui répondre, mais cela n’était pas son rôle.
— Vous continuerez de percevoir deux mille livres par semaine pour vos dépenses courantes et vous bénéficierez toujours d’un majordome, d’une employée de maison et d’un chauffeur.
— Et vous avez décidé où vous allez passer votre lune de miel, Miles et vous  ? s’enquit Christina sans prendre la peine de dissimuler le sarcasme dans sa voix.
— Miles ne va pas passer beaucoup de temps en Angleterre au cours des mois qui viennent et, de fait, votre mariage sera de convenance. À cet effet, j’ai rédigé un accord que vous n’avez plus qu’à signer. Rappelez-vous simplement que vous obtenez ainsi bien davantage que ce que vous auriez espéré en échange de votre silence. Vous n’avez pas besoin de le lire, étant donné qu’il ne souffrira aucun amendement.
— Alors, on ne va pas vivre ensemble  ? demanda Christina, feignant d’être choquée.
— Il n’en a jamais été question, comme vous le savez fort bien. Miles ne voit aucune objection à ce que vous poursuiviez votre mode de vie actuel, mais il vous enjoint de vous montrer un peu plus discrète à l’avenir et de l’accompagner en tant que Mme Ralph Neville pour ce que nous nommerons les occasions formelles.
— Et si je refuse de signer  ?
Christina s’était enfoncée dans son siège, s’éloignant ostensiblement de Booth Watson qui venait d’ôter le capuchon de son stylo et la dévisageait, le doigt déjà posé sur la ligne en pointillé au bas de la dernière page du contrat.
— Vous n’aurez plus aucune ressource et vous finirez dans un refuge pour sans-abri.
— Tandis que Miles retournera en prison pour purger une très longue peine, à moins que…
— À moins que ?
— À moins qu’il ne me donne un million de plus que ce qu’il m’avait promis lors de notre premier contrat de divorce. Je ne devrais pas avoir à vous rappeler, maître Watson, que Miles est mort. Comme vous, j’ai assisté à ses obsèques à Genève, où votre émouvant éloge m’a beaucoup touchée. Si la police venait à découvrir que ce n’étaient pas ses cendres que ce prêtre complaisant m’a remises, Miles devrait sacrifier bien davantage que ce million. Cela dit, si Miles ne se sent pas en mesure de tenir parole, vous pouvez renvoyer le gâteau et annuler le traiteur.
Un long silence s’ensuivit, où chacun attendait que l’autre cille.
— Et n’oubliez pas de lui rappeler que j’ai toujours ses cendres, qui ne sont ni plus ni moins que ma police d’assurance si jamais il venait à rompre notre accord.
— En général, les primes d’assurances-vie ne sont versées qu’à votre mort.
— Je lègue l’urne à l’inspecteur-chef William Warwick dans mon testament et je pense que ça pourrait aider Miles à se décider.
   
   
— Attention, lança William en s’asseyant dans un coin de l’alcôve face au policier en herbe. Si j’étais un assassin, j’aurais su exactement où vous trouver à cette heure-ci, ce qui m’aurait permis de tomber sur vous par hasard beaucoup plus facilement. Si vous voulez devenir flic, vous ne pouvez pas être esclave de vos habitudes. À l’avenir, James, ce sera à vous de me repérer. Et je ne serai jamais deux fois au même endroit.
— Mais un tueur à gages est peu susceptible de s’embarquer sur un paquebot de luxe.
— Sauf si sa cible se rend à New York, ce qui nous laisse deux mille autres suspects.
— Je vous ai vu prendre le petit déjeuner avec votre épouse, ce matin, dit James pour passer à autre chose.
— Ce n’était peut-être pas mon épouse. Ne supposez jamais rien, répondit William. Ouvrez toujours une enquête avec une page blanche.
— Mais c’est vous qui me l’avez présentée.
— Ça ne prouve rien.
— Elle portait une alliance.
— Ce ne serait pas la première fois qu’une femme mariée commet un adultère.
— Je ne pense pas que votre maîtresse aurait commandé votre petit déjeuner à votre place, rétorqua James.
— Une hypothèse sensée, mais pas inattaquable. Elle ne lève pas le doute raisonnable. Quel est l’équivalent juridique du terme aux États-Unis  ?
— «  Sur la foi d’un jugement équilibré  », indiqua James. J’ai également noté que votre femme semblait plus intéressée par notre table que par la vôtre, poursuivit le jeune homme sans le laisser changer de sujet.
— Ça s’appelle le mariage, s’esclaffa William. Mais je dois avouer qu’elle a déjà fait de votre famille un roman gothique dont les détails les plus savoureux étaient fournis par notre serveur.
— Franco. Cela fait plus de trente ans qu’il officie sur les bateaux de mon grand-père. Personne ne connaît la société ou ma famille mieux que lui. Mon grand-père lui a proposé d’être le maître d’hôtel du Pilgrim, notre vaisseau amiral, mais il a refusé.
— Pourquoi donc  ?
— Il a prétendu qu’il souhaitait rester en contact avec les passagers, mais je suppose que c’est plutôt parce qu’il ne voulait pas renoncer aux pourboires qu’il gagne lors de chaque traversée.
James fit une pause.
— Je doute que Franco soit son véritable nom, reprit-il, et je suis sûr qu’il n’est pas italien de naissance.
— Une preuve  ?
— Son accent disparaît de temps à autre, et un jour je l’ai questionné sur Caruso, et de toute évidence il n’avait jamais entendu parler de ce grand ténor.
— C’est un motif de soupçon, pas une preuve. Mais je suis d’accord : je crois qu’il dissimule quelque chose.
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça  ?
— J’ai déjà vu cette expression lorsque quelqu’un découvre que je suis flic.
— Il est vrai qu’il a effectué un court séjour en prison avant d’être embauché, répondit James. Mon grand-père lui-même n’est pas au courant.
— Et comment l’avez-vous su  ?
— Une fois, j’ai fait la traversée depuis Southampton, et il a demandé à changer ses tables.
— Vous avez découvert pourquoi ?
— L’un des passagers venait d’un endroit qui s’appelle Hackney, et j’ai vu sur son visage qu’il avait reconnu Franco. Je lui ai proposé de dîner à la table du capitaine avec sa femme en échange d’informations. Franco lui-même ne sait pas que je suis au courant. Cela dit, on pourrait aussi parler de mon grand-père. Plusieurs fois, il n’est pas passé loin, c’est bien documenté. Il a même comparu au tribunal, où les jurés ont conclu «  à l’absence de preuves  ».
— Une sentence écossaise pas vraiment subtile. En général, ça signifie que le juge et le jury n’entretiennent guère de doutes sur la culpabilité de l’accusé, mais qu’il n’y a pas assez de preuves pour le condamner. Néanmoins, si vous voulez grimper sur les sommets que votre grand-père a atteints, j’imagine que vous êtes obligé de prendre des risques parfois, surtout quand vous partez de zéro.
— Grand-père a commencé avec moins que zéro. Quand son père est mort, il a laissé sa femme et ses deux enfants avec des dettes d’un montant de cent livres environ. Songez à ce que ça représenterait aujourd’hui. Elle a mis des années à rembourser, et c’est probablement la raison pour laquelle elle est morte si jeune.
— Ça explique peut-être aussi pourquoi il se montre si dur avec sa propre progéniture.
— Une preuve  ? demanda James en imitant son mentor.
— Franco m’a confié que votre oncle Hamish venait d’être congédié de la vice-présidence de la société lors de la dernière assemblée générale. Pour être honnête, je pense que le terme qu’il a employé était «  remplacé  ».
— C’est de notoriété publique, répliqua James. La presse a abondamment couvert l’événement des deux côtés de l’Atlantique. J’ai entendu mon père dire à Mère que seules les lois contre la diffamation empêchaient les journaux de publier l’histoire dans sa totalité.
Franco apparut, un plateau avec du café et du chocolat chaud à la main.
— Dois-je révéler à l’inspecteur-chef comment mon père est devenu vice-président, Franco  ? lança James tandis que le serveur posait le chocolat chaud devant lui.
— Tant que vous me laissez en dehors de tout cela, répondit Franco avant de disparaître plus vite qu’il n’était venu.
— Je doute que vous ou votre père connaissiez l’histoire dans sa totalité. Je suppose que le président a des secrets qu’il entend emporter dans la tombe.
— Ma grand-tante Flora sait certainement tout, affirma James d’un ton confiant.
— Votre grand-tante Flora  ? s’enquit William en laissant sa phrase en suspens dans l’espoir qu’elle pousserait le jeune homme à faire preuve d’encore plus d’indiscrétion.
— Lorsque grand-père a quitté la maison pour entrer dans la marine marchande, sa sœur, Flora, est devenue la première personne de la famille à aller à l’université. Après avoir obtenu avec mention son diplôme de mathématiques à Glasgow, elle a étudié la comptabilité et elle est sortie major de sa promotion. Bon, première ex æquo. Il semble qu’ils n’étaient pas encore tout à fait prêts à admettre qu’une femme pouvait être plus intelligente que tous les hommes de sa classe. C’était à peu près à l’époque où la Royal Navy a démobilisé grand-père, après qu’il s’était distingué au service du roi et du pays, comme il ne cesse jamais de nous le rappeler. Puis, d’une manière ou d’une autre, il est parvenu à réunir assez d’argent pour acheter une compagnie de ferries déglinguée – ce sont ses propres termes – qui transportait des véhicules et des passagers des côtes écossaises jusqu’à l’île d’Iona.
— Il m’est déjà arrivé d’embarquer sur l’un de ces bateaux, observa William.
— Grand-tante Flora lui avait dit qu’il était dingue mais, comme après la guerre peu de sociétés étaient prêtes à proposer un travail sérieux à une femme, elle a intégré à contrecœur son entreprise pour s’occuper de la comptabilité. Son expression favorite est encore aujourd’hui : «  Il faisait pousser les livres sterling, et moi je gérais les pence.  » Néanmoins, malgré sa prudence naturelle et un bon sens très affûté, la compagnie a failli couler à plusieurs reprises.
— Quel millionnaire parti de rien n’a pas dû affronter ce problème à un moment ou à un autre au cours de sa carrière  ?
— Une fois, grand-père s’est retrouvé à vingt-quatre heures de se déclarer en faillite, et il aurait dû s’y résoudre si la Dundee Bank of Trade and Commerce n’était venue à son secours. Même moi, je n’ai pas réussi à savoir comment il s’en est tiré. La seule chose dont je suis sûr c’est que, pendant la construction de son premier navire sur la Clyde, il y a eu une semaine à la fin de laquelle il n’était pas en mesure de payer ses dockers, et ils ont menacé de se mettre en grève. Une fois, il m’a avoué qu’il n’en avait pas fermé l’œil pendant une semaine, et je parle d’un homme qui dormait comme un bébé pendant la bataille de l’Atlantique.
— J’ai lu beaucoup d’anecdotes dans Le Journal de bord à propos du rôle qu’il y a joué.
— Il ne faut pas trop s’y fier, dit James en lui tendant une perche.
— Pourquoi ça  ? demanda William avec une réelle curiosité.
— Grand-père l’a rédigé lui-même. Ou pour être plus précis, si je devais témoigner devant une cour, il en a dicté le moindre mot à Kaye Patterson, sa secrétaire particulière.
— Qui, je suppose, était la femme assise à côté de vous au petit déjeuner.
— Pas mal, inspecteur-chef. Mais si je vous apprenais que mon grand-père a deux assistantes, une qui maîtrise l’orthographe et l’autre qui écrit très mal, laquelle serait Kaye  ?
— Celle qui est lettrée.
— Comment en êtes-vous aussi sûr  ?
— Votre grand-mère semblait s’être engagée avec elle dans une discussion très animée, qui de toute évidence lui était agréable, répliqua William au moment où Franco se présentait de nouveau à leur table.
— Désirez-vous autre chose, messieurs  ?
— Non, merci, Franco, répondit James.
— Pourquoi Franco tient-il à faire croire aux passagers qu’il est italien  ? s’enquit William après le départ de ce dernier.
— Un jour, il m’a dit qu’on a de meilleurs pourboires quand les gens pensent qu’on est italien.
— Je n’avais pas conscience qu’il fallait donner des pourboires au personnel, avoua William, un peu gêné.
— Pas avant l’arrivée à New York, le rassura James. Vous trouverez des petites enveloppes krafts dans votre cabine, à l’attention de votre femme de chambre et de votre serveur. En général, les gens laissent cent dollars, sauf quand ils ont le sentiment que le personnel a vraiment fait du bon travail.
— Vous adorez votre grand-père, je me trompe  ? lança William qui ne voulait pas lâcher l’affaire.
— Sans réserve. C’est parce qu’il est là que je suis convaincu d’obtenir une place à Harvard.
— Grâce à son argent et à ses relations  ?
— Non, ça, je n’en ai pas besoin. Mais grâce à quelque chose de bien plus important. J’ai hérité de son énergie et de son esprit de compétition, même si je n’ai pas son génie entrepreneurial.
— J’imagine qu’il espère encore qu’un jour vous dirigerez sa société quand celle-ci aura besoin de quelqu’un
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